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THEMIS 


È  T 


LE  MALADE, 


POUR  LÀ  SUBORDINATION 

DANS  LA  MEDECINE 


ÎJon  fifficit  Meâ  ko  jtiumfacere  c  fficmm  yjuurà 
faciat  æ’ger  ^  Juum  faciant  ajl  antes  y  fini  que 
extrema  Yite  comparât  a,  Hipp.  aphor. 

Il  ne  fuffit  pas  que  le  Médecin  fafle  fon 
devoir ,  le  Malade  doit  faire  de  fon  côté 
ce  qu’il  convient  ;  il  faut  àufli  que  ceux 
qui  renvironnent,  faffent  cù  qu’ils  doi¬ 
vent;  ôc  tout  ce  qui  eft  au  dehors,  doit 
parfaitement  répondre  aux  vues  du  Mé^, 
decini 


THEMIS  ET  LE  MALADÉ, 


^  É  '  Hemis.  Quel  fpeélacle  pouritioL 
i  de  vous  voir  en  ees  lieux  !  V otre 
fituation  me  touche  :  dites-moi  ce  qüi 

A 


vous  amenej  expliquez- vous.Tout  vous 
autorilè  ;  tout  doit  vpus  exculer.  Que 
voulez- vous  de  moiî 

Le  Malade.  Je  fuis  à  plaindre,  je 
languis,  je  ne  puis  me  paifer  de  mon 
Médecin,  il  eft  prudent  ,  Sc  par,  là  fa¬ 
çon  d’agir ,  il  adoucit  mes  n  laux ,  il  fçait 
me  faire  prendre  des  Rertiédes  malgré 
ma  répugnance ,  Je  fuis  attaché  à  lui  î 
Mais  depuis  quelque  tems  je  n’en  jouis 
prefque  point ,  ou  quand  il  vient ,  il  me 
paroît  occupé  de  quelque  affaire.  Je 
m’apperçois  d'une  méfintelligence  en¬ 
tre  lui  &  mon  Chirurgien  ,  j’en  fuis  la 
viélime.  D’autres  Perlbnnes  plus  mala¬ 
des  que  moi  fè  plaignent  du  même  in¬ 
convénient  j  C’eft  pour  vous  en  infor¬ 
mer,  qu’ils  m’ont  fait  leur  Député. 

Thémis.  Qui  que  ce  foit  n’eft  exempt 
d’être  malade.  Il  eft  par  conféquent  de 
1  interet  de  tout  le  Monde ,  qu  il  y  ait 
une  Police  parmi  ceux  'qui  font  faits 
pour  guérir  &  foulager.  Je  fçai  que  c’eft 
à  Moi  à  y  veiller;  mais  dans  le  cas  de 


.  .  , 

Maladie,  plufqu’en  tout  autre  de  la  vie. 
Je  dois  conferver  les  droits  d’un  cha¬ 
cun.  N 'êtes- vous  pa  s  un  peu  prévenu 
pour  votre  Médecin  ?  Quand  on  eft 
malade  on  fe  laiffe  aiiement  féduire. 
Dites-moi  :  fçavez-vous  ce  qui  fe  paflè  ? 

Le  Malade.  Oui  &  mieux  que  ceux 
qui  jouilîent  de  leur  fànté:  Je  ne  parle 


que  par  expérience  :  C’eft  ce  qui  ra’é 
met  en  droit  &  plus  en  état  qu  Eux ,  de 
vous  en  rendre  compte  ;  je  viens  vous 
fupplier  de  conferver  la  fubordination, 
qui  doit  être  entre  le  Médecin  &  le 
Chirusgien  :.c’eft  de  la  derniere  impor¬ 
tance..  Les  Apoticaires  gardent  là 
leur,  je  vous  prie  d’y  faire  attention. 
Leur  exemple  eft  iavorableànotre  pré¬ 
tention.  Ils  font  charmés  quand  la  Fa¬ 
culté  vient  chez  eux  pour  examiner 
leurs  Drogues.  Bien  loin  de  le  choquer 
de  cette  infpeélion, ils  fentent  quelle 
ne  fert  qu’à  les  faire  valoir. 

Themis.  Cette  raifon  que  vous  m’ap¬ 
portez  eft  décifive ,  par  rapport  à  l’ef- 
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péce  de  Conteftation  qui  s’élève  dans 
l’Exercice  de  la  Médecine.  Je  fens  par 
moi-même,  que  la  Faculté  honore  les 
Chirurgiens  quand  elle  affilie  aux  Exa¬ 
mens  de  leurs  Elevés.  U  ne  fuffic  pas  aux 
Chirurgiens  deluivre  exaélemenc  leurs 
Statuts il  leur  faut  des  Témoins ,  pour 
en  aflûrer  le  Public.  D’ailleurs  la  pré- 
fence  des  Médecins  ne  leur  feaurok 
nuire.  Seroit-ce  l’efprit  d’indépendan- 
çe  qui  les  aveugleroit  ?  Ou  bien  mal¬ 
gré  toute  la  convenance  de  leur  lubor- 
dinaticnau  Médecin,  auroient-ilsque!^. 
ques  Lüix  dç  quelques  Prérogatives 
pour  ne  la  plus  relpeéler  ? 

Le  Màlade.  Je  n’en  connois  point, 
^  il  n’en  peut  lubfiller  aucune  à  mon 
préjudice.  Ce  feroit  confondre  la  Mé¬ 
decine  &  la  Chirurgie ,  en  tout  cas , 
j’interviens  au  nom  de  tous  les  Mala¬ 
des.  Ne  fommes-nous  pas  les  Maîtres 
du  Chirurgien?  Nous  lui  déclarons  qu’il 
doit  êtrefubordonné  au  Médecin  t  Voi¬ 
là  notre  Loi.  Il  ne  lui  manque ,  ô  Thér 


mis,  que  le  fceau  de  votre  autorité; 
vous  y  êtes  vous-même  intéreflee ,  rece¬ 
vez  nos  Réfléxions  fur  le  Précis  des  rai- 
fbns  du  Chirurgien  contre  les  Méde¬ 
cins.  Il  débute  par  les  inliilter.  Com¬ 
ment  nous  traitera-t  il ,  quand  il  n’au¬ 
ra  plus  de  Maître  ? 

Thémis.  Je  vous  écoute  volontiers^ 
je  dois  confidérer  votre  zélé,  l’huma¬ 
nité  me  fordonne.  Soyez  court,  reC- 
peélez  mon  tems  Sc  ménagez  votre 
lanté. 

Le  Malade.^  Nous  n’avons  pas  be- 
I  foin  de  Içavoir  ce  que  les  Chirurgiens 
I  étoient  autrefois ,  nous  voulons  qu’ils 
I  {oient  aujourd’hui  iubordonnés  au  Mé- 
!  decin ,  ils  ont  beau  nous  dire  qu’on  les 
appelloit  Myres  :  ils  nous  font  trem¬ 
bler  quand  ils  nous  apprennent  que  ces 
Myres  étoient  tout  à  la  fois  Médecins 
Sc  Chirurgiens.  Ils  prétendent  cepen¬ 
dant  que  cette  vérité  eft  extrêmement 
importante  pour  eux  j  mais  vous  voyez 

vous-même,  ô  Thémis,  qu-ilsne  balan- 

A  u; 


cent  point  de  nous  déclarer  ,  que  cette 
origine  eft  une  preuve  pour  eux ,  qu’an- 
ciennement  ils  ne  dépendoient  point 
de^  Médecins,  Remarquez ,  je  vous  en 
{upplie très-humblement: comment  ils 
juftifient  cette  origine ,  ils  nous  citent 
le  Roman  de  la  Roje,  fon  Glojfaire  ,  le 
Dictionnaire  deTrevoux ,  Sc  pour  com¬ 
ble  de  preuves ,  les  Poëfies  des  Troubat 
dours?  N’efl-ce  pas  fe  moquer  ? 

Ces  Myres  apparemment  ne  lùffi- 
foient  point  aux  Malades ,  puifque  les 
Chirurgiens  conviennent  qu’il  y  avoit 
des  Eccléfiaftiques  que  l’on  venoit  con- 
fuirer  au  Parvis  de  Notre  -  Dame  ou 
dans  leurs  Maifons ,  pour  la  Médecine 
interne.  Ces  Myres  avoient  donc  des 
Supérieurs,  &  la  Religion  fentoit  qu’il 
étoic  néceflàire  de  leur  en  donner.  Quel 
honneur  pour  la  Médecine ,  d’être  née 
dans  leiein  del’EglileîLesPrêtres  enlè 
dépouillant  d’une  partie  des  fonèlions 
de  leur  état,  ne  l’ont  accordée  qu’à  des 
Laïques  capables  de  former  une  Fa- 
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çulté  compatible  &  toujours  iofépara-* 
ble  de  celle  de  la  Théologie.  Ces  pre-* 
miers  Médecins  EccléCaftiques  con- 
noifloient  l’étroite  liailbn  de  la  Nauire 
&  de  la  Religion. 

Par  rétabiïirement  de  la  Faculté  de 
Médecine  on  donna  des  Maîtres  a  ces 
prétendus  Myres ,  on  les  obligea  de  le 
reconnoîrre  Ecoliers  de  l’Univerfîté.Ef- 
feélivement  il  paroît  qu’ils  ont  eu  bien 
de  la  peine  à  s’y  foumettre  »  &  c’eft  ce 
qui  fait  cette  elpece  d’incertitude,  où 
l’on  eft  fur  leur  état  depuis  Saint  Louis 
julques  au  tems  où  la  Faculté  fe  6t  des 
Chirurgiens  à  leur  place ,  en  inftruilànt 
la  Communauté  des  Barbiers. 

Ceux-ci  avoient  plus  de  droit  dans 
Tordre  de  la  République  que  les  pré¬ 
tendus  Myres,  qui  n’avoient  ni  état,  ni 
qualité:  aulîi  le  lont-ils  bientôt  an- 
néancis ,  ils  fè  font  dilfjpés  comme  une 
fumée.  Les  Chirurgiens  de  nos  jours 
abandonnent  leur  qualité  de  Barbiers.  Si 
la  Faculté  fe  fait  encore  d’autres  homr 


mes  ,  ils  auront  le  fort  des  Myres  j 
&  bientôt  ils  feront  comme  eux  fans 
titre,  fans  caradlere  Ôc  fans  fonôlion. 

Ils  ne  rapportent  contre  la  Faculté 
que  des  titres  qui  n’ayant  point  eu  d’ef^ 
fet  dans  leur  tems ,  ne  peuvent  en  avoir 
à  préfènt.  Les  Chirurgiens  ne  prouve¬ 
ront  jamais  que  la  préfènce  des  Méde¬ 
cins  aux  Examens  des  Afpirans  empê¬ 
che  leur  inftruélion  :  on  voit  feulement 
enlifant  leurPrem  que  leur  prétention 
n’a  pour  principe ,  que  l’orgueil  &  l’in¬ 
térêt  perfonnel. 

Ils  dévoient  fentir  la  différence  im- 
menfe  qui  fe  trouve  entre  eux  &  les 
Médecins ,  je  ne  dis  point  par  rapport 
à  la  naiflance  &  l’éducation,  je  n’en vi- 
fàge  que  les  fonélions.  Les  Médecins 
font  néceflàires  dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  :  les  Chirurgiens  ne  le 
font  que  dans  les  cas  fortuits. 

Cette  raifon  eft  fuffifante  pour  les  ren¬ 
dre  jaloux  de  leur  fubordination.  D’ail¬ 
leurs  les  Malades  n’bnt  d’autre  confok- 


tion  cjuc  celle  d  avoir  des  Medecins< 
Ils  ne  veulent  point  d  autres  gens  pour 
être  relpedtés  dans  leur  n^ailon  &.  confi** 
dérés  dans  le  monde  penoant  leur  ma¬ 
ladies.  Ils  en  éprouvent  tt>us  les  jours 
la  nécelîité ,  ils  ne  s  en  plaignent  point. 
Quoi  !  Parce  que  des  Chirurgiens  ap¬ 
préhendent  les  Médecins  x  il  l^udra 
que  les  Malades  s’en  trouvent  privés  ? 
Cette  prétention  des  Chirurgiens  rend 
leurs  operations  fufpeéles  dans  1  elpric 
du  Malade.  Il  eft  de  l’honneur  du  Chi¬ 
rurgien  de  rerpe6ler  les  Médecins  x  me-?* 
me  en  leur  abfence  >  a  plus  forte  rai-^ 
font  doit-il  en  délirer  perpétuellement 

la  préfence  ? 

Les  Chirurgiens  conviennent  a  la 
fin  du  Ptccîs  de  leurs  raifons  >  qu  il 
n’y  a  que  8o  ans  qu  ils  dépendent  des 
Médecins.  Ce  tems ,  difont-ils  y  ne  leur 
a  paru  quun  point  ddus  l  Etetnito*  N  eft— 
ce  pas  une  preuve  qu  il  eft  doux  pour 
eux  de  porter  le  joug  de  la  Faculté  ? 
Que  ce  tems  leur  patoîttoit  long  s'ils 


avoîent  lieu  de  £q  plaindre  d^elle.  Il 
faut  donc  maintenir  les  Chirurgiens 
juiquà  la  confommation  des  fiecles 
dans  leur  foumiffion  envers  la  Facul¬ 
té.  Tout  ce  tems  ne  leur  paroîtra  qu’wfi 
point  dans  ï  Eternité. 

Ils  annoncent  une  Toi  nouvéllé,qui 
leur  enjoint  de  fçavoir  le  Latin ,  la 
Philolophie  ,  &  d’être  Maîtres -ès- 
Arts  'jc’eft  une  raifon  pour  maintenir 
lêur  fubordination  envers  la  Faculté. 
Elle  commenceroit  à  parler ,  &  ne  fe- 
roit  plus  un  pefronnagé  Muet  Elle  leur 
demanderoit  leurs  certificats  d’étude  en 
Philolophie.Elle  examineroit  leur  Let¬ 
tres  de  Maîtres-ès-Arts.  Jamais  la  nou¬ 
velle  loi  dont  le  but  eft,  à  ce  qu’on 
m’a  dit,  de  rendre  les  Chirurgiens  plus 
fçavans,  ne  peut  éloigner  les  Médecins, 
des  examens  de  Saint  Cofme. 

Je  n’ai  pas  Fefoin  comme  malade 
que  mon  Chirurgien  fcache  le  Latin, 
jé  ne'  m’eh  rapporte  qu’à  mon  Méde^ 
cin*,  il  eft  deT)onne  foi ,  &  fouvent  il 


me  dévoile  le  lecret  de  Ibn  métier.  Êti 
me  parlant  des  Chirurgiens  il  m’a  dit  . 
plufieurs  fois,  que  dans  les  Villages  on 
en  trouve  de  meilleurs  qu’à  Paris,  que 
;  les  ahévrilmes  y  étoient  plus  rares ,  les 
accouchemens  plus  heureux  ,  qu’il 
lembloit  que  le  moins  de  Icience  les 
rendoic  circonfpeéls  ,  &  que  Dieu 
benifloit  leur  travail. 

H  m’a  toujours  vanté  (Sc  ceft  une 
marque  de  fa  Religion  )  ces  Illuftres 
Servantes  des  Pauvres ,  ces  Marthes, 
ces  Sœurs  delà  Charité ,  qui,  fans  Iça- 
iroiri’Anatomie,ne  piquent  jamais  dans 
les  faignées  qu’elles  font ,  ni  les  nerfs  , 
ni  l’artère ,  ni  le  tendon. 

Mon  Chirurgien  me  paroît  ne  vou¬ 
loir  point  être  duppe  de  la  nouvelle 
tby  i  mais  il  s’en  fot  pour  me  jouer.  Il 
a  plus  de  trente  ans.  Je  fuis  fûr  qu’il 
ne  s’amufera  point  à  apprendre  le  La¬ 
tin  ni  la  Philofophie  :  il  veut  déjà  me 
faire  croire ,  qu’il  eft  Maître-ès-Arts. 
11  commence  à  décrier  mon  Me?; 


dêcîn ,  îl  refufe  de  lui  obéir.  Je  vous 
àvciie  qu’il  me  devient  incommode? 
car  j’aime  l’ordre  &  la  fubordination. 

C’eft  dans  cet  efprit,  ô  vénérable 
Thémis ,  que  je  vous  approche.  Je  n’ai 
point  aflez  de  force  pour  réprimer  mon 
Chirurgien ,  &  fans  votre  autorité ,  je 
ne  puis  le  Ibumettre.  Soyez  perfuadée 
qu’il  n’y  a,  ni  caprice,  ni  foibleflè,  ni 
imagination  dans  mes  remontrances  j  êc 
quand  cela  leroit  j  je  ne  ferois  tort  qu’à 
moi-même.  Si  l’on  fupporte  les  fantai- 
Ces  de  fes  amis ,  peut-on  le  refuler  à  cel¬ 
les  des  Malades?  Je  fçai  que  rien  ne  me 
garantira  de  la  Mort  >  Mais  je  l’attends 
plus  doucement,  en  fondant  à  l’écar¬ 
ter,  ou  du  moins  en  m’imaginant,  que 
j’en  prends  tous  les  moyens.  Le  meil¬ 
leur  jj’en  parle  par  expérience,  eft  de  fu* 
bordonner  le  Chirurgien  au  Médecin» 
Thémis.  Vos  Remontrances  me  Ibnc 
lènGbles.  Ce  que  vous  demandez  ,  ne 
fçauroit  troubler  l’Ordre  &  la  Police , 
que  l’on  eft  obligé  d’obferver  en  lànté. 
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Je  fbngeral  à  fàtisfaire  les  Malades.  Là 
Religion  ,  la  Nature  &  i’Humaaicé 
l’exigent. 


.FIN, 


